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a présentation et l’annotation
des deux publications s’éclairent
mutuellement par plusieurs
aspects, tout comme celles des

huit « Cahiers » antérieurs du reste, et
les ensembles respectifs ajoutent des
jalons essentiels à la connaissance de la
vie et de l’œuvre de la célèbre auteure
manitobaine (1909-1983), devenue
québécoise d’adoption en 1939.

Heureux les nomades
et autres reportages

On sait qu’après un premier séjour
européen de dix-huit mois Gabrielle
Roy est revenue s’installer, non pas dans
sa province natale où l’attendait un
poste d’institutrice, mais au Québec, à
Montréal, « dans la métropole » cana-
dienne : « Je voulais à tout prix demeurer
dans le grand centre culturel du pays »,

précisa-t-elle à Rex Desmarchais en mai
1947. Gabrielle Roy était à ce moment
tout orientée vers la « vocation » que la
parution de trois textes dans l’important
périodique français Je suis partout, en
1938 et 1939, lui avait révélée : « [J]’avais
réussi à publier des articles dans un
journal de Paris ! Cette publication me
fit prendre conscience, je crois bien, de
ma vocation d’écrivain […] [C]’était là
un puissant encouragement, un mer-
veilleux stimulant ! L’accueil de l’hebdo-
madaire parisien me donna en moi-
même la confiance qu’il me fallait pour
continuer d’écrire ». Quelques semaines
plus tôt, Dorothy Duncan avait ainsi
résumé et commenté cette aventure
parisienne : « Ces succès déterminèrent
le cours de sa vie. L’écriture lui donnait
une satisfaction qu’aucune de ses
occupations antérieures ne lui avait

L

Connaissance de
Gabrielle Roy

La collection « Cahiers Gabrielle Roy » est publiée

par les éditions du Boréal depuis maintenant

quinze ans et son objectif est de « rassemble[r]

des ouvrages consacrés à [l’écrivaine], textes

inédits, études, commentaires critiques et autres

documents susceptibles de mieux faire connaître

et comprendre l’œuvre, l’art et la pensée

de la romancière ». Retour sur deux volumes de

cette précieuse collection : Heureux les nomades

et autres reportages 1940-19451 et Rencontres

et entretiens avec Gabrielle Roy 1947-19792.

Par
Jean-Guy Hudon*

Gabrielle Roy en couverture de La Petite Revue, avril 1948.
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fournie jusqu’alors » ; il s’agit ici des
articles et des nouvelles que Gabrielle
Roy avait déjà fait paraître dans les
périodiques The Free Press (de
Winnipeg), The Toronto Star Weekly, Le
Samedi (de Montréal) et La Liberté et le
Patriote (de Saint-Boniface)3.
Peu après son arrivée à Montréal, au

printemps 1939, survint un autre évé-
nement déterminant dans la poursuite
de la carrière littéraire de Gabrielle Roy,
soit sa collaboration de plus de cinq ans
au Bulletin des agriculteurs dont René
Soulard était à ce moment le rédacteur
en chef. L’auteure avait bien aussi publié
des articles, billets et nouvelles dans des
revues et journaux montréalais (La
Revue moderne, La Revue populaire,
Paysana, Le Jour), mais sa contribution
au Bulletin prit une importance tout à
fait particulière : « [V]ers la fin de 1940
[…] je signai à ce magazine un contrat
qui lui assurait l’exclusivité de mes
reportages, de mes contes et de mes
nouvelles ». Du printemps 1940 à
l’hiver 1945, Gabrielle Roy fournit ainsi
au périodique montréalais quarante
reportages, auxquels s’ajoutèrent
également neuf nouvelles. Durant la
même période quelques autres
reportages parurent aussi ailleurs : six
dans le quotidien Le Canada et un dans
La Revue moderne. Heureux les
nomades regroupe aujourd’hui 28 de
ces 47 reportages et les présentateurs en
soulignent d’entrée de jeu l’importance :
« Plus qu’un simple gagne-pain, la
collaboration au Bulletin peut être
envisagée comme le point de départ du
parcours littéraire de Gabrielle Roy,
c’est-à-dire à la fois comme un apprentis-
sage décisif et comme une ‘première
consécration […]qui l’oriente définitive-
ment vers l’écriture’4 ». Ces 28 reportages,
continuent les mêmes, ont été « choisis
pour leurs qualités littéraires, pour leur
intérêt historique et documentaire et
pour l’éclairage qu’ils jettent sur l’art et
la pensée de Gabrielle Roy au moment
où elle préparait Bonheur d’occasion ».
La lecture d’Heureux les nomades

confirme la justesse de ces propos et

permet de subodorer la spécificité scrip-
turale de la future romancière. « Tout
Montréal », la première des cinq séries
sous lesquelles les reportages ont été
réunis, révèle dès le début les dons
d’observation d’une auteure attentive
aux moindres détails. Les quatre textes
qui composent cette section sont parti-
culièrement évocateurs et colorés, et
teintés de surcroît d’un humour discret
de bon ton, notamment dans les
nombreuses énumérations dont ils sont
émaillés. « Selon la mode américaine,
on trouve dans ces pharmacies [de la
rue Sainte-Catherine], et rien qu’en
faisant le tour d’un comptoir, ce qu’on
ne dénicherait pas en une journée dans
un magasin bien organisé. » Suit alors
un inventaire de produits hétéroclites
autant qu’hétérogènes, allant des « bou-
les contre les mites » aux « horloges à
coucou » en passant par le « papier à
lettre », des « bouillottes », de la « cire à
plancher » et des « tablettes de chocolat »,
« et même certaines choses que l’on peut
en droit s’attendre à découvrir dans une
pharmacie […]. Mais il faut être doué
d’une assez bonne vue pour les
reconnaître ».
Plus accrocheur encore est l’anthro-

pomorphisme généralisé qui remplace
fort avantageusement les habituelles
descriptions linéaires et statiques. Voici
le boulevard Saint-Laurent, « méridien »
qui trancheMontréal « en deux sections,
est et ouest », et qui « [part] des bas
quartiers » pour « monte[r] jusqu’aux
abords de la montagne » ; il « regarde
les signes de conquête qu’on a dressés
aux deux pôles de la ville » ; « [â]me
vagabonde, il connaît la senteur du blé,
du cambouis, du poisson […]. Il
connaît le roulement de lourds camions
[…]. Il connaît les cotonnades fleuries,
les calicots, le tabac canadien […]. Il
voit des visages turcs, grecs, annamites
[…]. C’est encore à lui, grand voyageur,
qu’il faut se confier pour aller à la
découverte de la ville ».
Voyons encore, rue Saint-Denis, la

« forêt d’escaliers » : « Quelques-uns
tout droits ne perdent pas de temps à

L’hiver, dans les bois, l’été,
à la mer, les nomades ont une loi
qui les apparente aux oiseaux
migrateurs.

Le soleil, en juin, se rappelle
leur pays désolé. Du golfe Saint-
Laurent à la baie d’Ungava passe
un souffle clément. Une herbe
malingre frissonne au ras du sol.
À l’ombre de quelques bouleaux
esseulés éclosent les iris sauvages,
pâles et fragiles comme du rêve.
Et, dans les tentes raidies contre
le vent du nord, s’éveille la joie
du départ. Chez les Montagnais
et Naskapis, soudain branle-bas !

Heureux les nomades, p. 137.

Le flottage ramasse les êtres les
plus disparates, les plus variés ;
il en prend de tous les âges,
de toutes les espèces. Le flottage
constitue véritablement la légion
étrangère du pays. On y vient
par attrait, par désespoir...
ou par habitude. On y vient
quelquefois parce que c’est
la dernière ressource de vies
brûlées. Et on y vient parce que
la chanson de la rivière, à travers
toute une existence, coulait
comme un appel irrésistible.
Le secret ou le drame de tous
ces êtres que je vois fondus en
une grande masse bariolée sur
le sombre coteau, la munificence
ou la pauvreté de toutes ces vies
réside dans le motif qui les y a
poussés.

Heureux les nomades, p. 430.
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monter au deuxième étage. D’autres
prennent des détours, s’arrondissent au
centre. Des jumelles siamoises partent
dos à dos et se séparent plus tard pour
aller chacune à leur maison ». La rue
Sainte-Catherine est décrite pour sa
part sous un angle métaphorique
assimilable à l’animal, en l’occurrence le
cheval : après avoir « gravi la côte
Bleury à grands coups de collier […]
elle se repose un peu, puis se plonge en
plein tourbillon […]. Elle s’en va
fringante vers ce qu’il y a de plus riche,
de plus excessif à Montréal […].
Éperonnée, harcelée par tous les bruits
de la piste, elle passe le square Phillips,
Edward VII, Morgan […]. La voici qui
remorque deux rangs pressés
d’automobiles et deux longues files de
tramways […]. Elle étouffe. Elle devient
haletante, tire son fardeau comme un
bouleux épuisé, s’arrête pour souffler
aux signaux rouges ou sous l’ordre d’un
agent de circulation, provoque des
embouteillages, se libère, hennit de
mille klaxons ».
Montréal défile ainsi avec ses ban-

ques, ses monuments, ses commerces,
ses usines, son histoire, dans sa « dua-
lité » et ses contrastes, dans la cohue de
ses rues ou le charme de ses parcs, chez
les « millionnaires » de Westmount ou
le « peuple d’ouvriers et d’ouvrières qui
s’épuisent » dans le faubourg Saint-
Henri. Les présentateurs affirment avec
raison que « [l]es quatre textes com-
posant ‘Tout Montréal’ comptent parmi
les reportages de Gabrielle Roy les plus
achevés d’un point de vue stylistique ».
La section couvrant la « Gaspésie et

[la] Côte-Nord » offre elle aussi de
puissants attraits littéraires, auxquels se
greffent les préoccupations sociales
dont Gabrielle Roy témoignera dans
toute son œuvre. Cette série comprend
le tout premier reportage de Gabrielle
Roy, paru dans le Bulletin des
agriculteurs de novembre 1940 : « La
belle aventure de la Gaspésie ». On y
découvre une péninsule à « deux vi-
sages : celui de la tradition et celui du
progrès », avec ses attraits singuliers : sa
« route sinueuse et magnifique », les

usages anciens qu’elle a conservés, ses
noms de lieu « chantants et colorés » et
son pittoresque environnement de
montagnes, de brise-lames, d’étals de
morue, de grillage des séchoirs, de
cabanes de pêcheurs. La « vive imagi-
nation » de son peuple, précise la
reporter, toujours attentive aux
humains, « s’apparente à celle des naïfs
Bretons et des incorrigibles rêveurs de
Cornouailles ». Le reportage s’attarde
notamment aux deux institutions qui
apportent au village de Rivière-au-
Renard « une certaine mesure de pros-
périté » : la coopérative des « Pêcheurs-
Unis de la Gaspésie » et l’usine des « Pro-
duits Marins Gaspésiens ». Les deux
autres textes de cette section sont
dévolus à la Côte-Nord, à ses villes, à ses
richesses, à son climat et à ses habitants,
qui sont de type « tenace, silencieux,
endurant » et débrouillard. Le reportage
éponyme « Heureux les nomades »
s’intéresse tout spécialement aux Mon-
tagnais et à leurs mœurs singulières : les
présentateurs le considèrent à bon droit
« d’une certaine manière comme un
essai d’anthropologie ».
La série « Ici l’Abitibi » regroupe

pour sa part sept textes qui s’attardent
au moins autant aux lieux visités qu’aux
gens qui les habitent : Gabrielle Roy y
trace le portrait de communautés hu-
maines en général et d’individus en
particulier, tels le dévoué chef de district
Simard, le curé Arseneault, « Mlle
Estelle », l’institutrice, le vieux pêcheur
russe Steve. Par la technique du
dialogue, la journaliste fait découvrir à
plusieurs reprises l’accent breton des
uns et le parler « délicieusement ar-
chaïque » des autres. Au terme de son
reportage, elle se permet de dénoncer
les défauts des colons et de leur servir
une ferme admonestation.
Curieusement, les six reportages de

« Regards sur l’Ouest », dont certains
sont très courts, ne sont pas aussi
achevés que les autres. Les préoc-
cupations humaines s’affichent encore,
mais dans des récits plutôt ternes, voire
un peu décousus, comme dans « Les
gens de chez nous ».

On a le trac... C’est affreux ! Puis
commence le véritable travail :
ordonner, organiser, agencer,
polir. On se coupe du reste du
monde, on est comme un forçat
dans un cachot. Il n’y a pas de
recette pour écrire un livre.
Chaque sujet déclenche son
processus propre ; c’est une
émotion authentique qui est
nécessaire, non la technique ou
les techniques. Quand on ressent
fortement, la forme se renouvelle
d’elle-même ; chaque roman est
une aventure inconnue qui
n’offre aucune certitude. Je me
suis donné comme règle de ne
pas tricher, d’aller au fond des
choses, d’essayer d’être un
témoin intègre de ce que je
voyais et ressentais. J’ai cherché
à être juste pour tous, même si le
cœur penchait parfois d’un seul
côté... Et alors qu’autrefois je
cueillais à même ce que je voyais
pour le donner aussitôt, je puise
maintenant davantage à
l’intérieur de moi-même.

Rencontres et entretiens,
p. 180-181.
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La cinquième et dernière section,
« Horizons du Québec », réunit plu-
sieurs portraits de régions (le Saguenay,
l’Île-aux-Coudres, les Cantons-de-
l’Est…) et des individus en particulier
sont à nouveau mis en évidence : le
maraîcher Coya au marché Bonsecours,
à Montréal, le pionnier Médéric Sainte-
Marie, de Moe’s River, le « maître-
flotteur » Télesphore Juteau sur la
rivière L’Assomption, les bûcherons
Aurèle et Thobus à l’œuvre dans la forêt
laurentienne de Saint-Donat, le père
Athanase, forgeron-menuisier de Petite-
Rivière-Saint-François… L’un des
meilleurs reportages d’Heureux les
nomades porte du reste le nom de cette
agglomération charlevoisienne où la
romancière choisira de se ménager une
résidence d’été, en 1957 : c’est en termes
d’une grande sympathie que la jour-
naliste évoque ce « [s]ingulier petit
village, cachottier et cependant affable,

tout refermé sur lui-même comme un
de ces ruisseaux secrets qui coulent vers
leur destin sans bruit, sans plus qu’un
glissement imperceptible – et pourtant
limpide ! »

Rencontres et entretiens
avec Gabrielle Roy

Ce que les textes d’Heureux les nomades
révèlent de la manière de Gabrielle Roy
s’accorde bien, par ailleurs, aux
réflexions que l’auteure a livrées au
cours des rares entrevues qu’elle a
accordées durant sa vie. Rencontres et
entretiens avec Gabrielle Roy regroupe
seize des quelque quarante interviews
consenties sur une période de 32 ans
(de 1947 à 1979) : les textes ont été
retenus, disent les présentateurs, « à la
fois pour leur ‘représentativité’, pour la
richesse de leur contenu, pour l’accent
de sincérité et de sympathie qui s’en
dégage » ; « la qualité ultime » de ces

entretiens « est sans doute de donner la
parole à Gabrielle Roy » et de faire
entendre, « malgré l’aspect morcelé et
pluriel de l’ensemble, […] sa voix à elle,
une voix unique qui nous dit qui elle a
été et nous la rend ainsi proche à
nouveau ».
Ces entrevues ont été réalisées dans

des lieux différents et de diverses ma-
nières : à la télévision (Judith Jasmin),
au téléphone (Lily Tasso), par la poste
(Gilles Dorion et Maurice Émond),
dans le confort du salon de l’appar-
tement du Château Saint-Louis de la
Grande-Allée à Québec (Ringuet, Alice
Parizeau, Donald Cameron), à l’hôtel
Rawdon Inn, dans les Laurentides (Rex
Desmarchais), aux éditions Flam-
marion, rue Racine à Paris (Paul Guth),
à Petite-Rivière-Saint-François (Céline
Légaré, Jacques Godbout)… Beaucoup,
inévitablement, se recoupent sur bien
des points. Ainsi, la plupart des
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Pierre Roy
GABRIELLE ROY

UNE HISTOIRE À PEINE INVENTÉE
Hurtubise, Montréal, 2011, 176 p. ; 9,95 $

Probablement parce qu’il destinait ce petit livre à un jeune auditoire, l’auteur a accordé à la
correspondance entre Gabrielle Roy et son cousin Gabriel une place privilégiée. De fait, le risque
d’ennuyer par le recours aux savantissimes analyses universitaires s’en trouve diminué, le ton se
rapproche des échanges quotidiens et abordables, les confidences et les anecdotes peuvent plus aisément
alléger le récit. Pierre Roy en profite pour ressusciter devant ses jeunes lecteurs et lectrices un temps
révolu et des coutumes pédagogiques et administratives dont ils ignorent tout et dont ils gagneront à
entendre l’écho. L’occasion est ainsi offerte au pédagogue qui utilisera cette biographie d’expliquer ce

qu’étaient les écoles de rangs, à quoi ressemblait la distribution solennelle des prix, sur quel ton les enfants psalmodiaient leur
« bonjour, monsieur l’inspecteur », à quelles impensables contraintes devait se plier l’institutrice pour complaire à des ignares
propulsés au statut de commissaires scolaires ou abusant de l’autorité cléricale, quel héroïsme fut celui des enseignants francophones
en milieu massivement anglophone. En même temps qu’émerge la figure de Gabrielle Roy une époque retrouve ses couleurs.
Cela dit, on peut se demander quelle image de Gabrielle Roy fait naître cette présentation. Déjà, le sous-titre surprend : Une

histoire à peine inventée, dit-il, comme pour feutrer une confession un peu gênée. Puis, l’importance accordée au cousin Gabriel, bien
qu’utile au pédagogue, accentue à l’excès les « humaines faiblesses » de Gabrielle Roy. Assez peu compétent en la matière, le cousin
juge de haut l’œuvre de la romancière. Il apprécie peu le soin qu’elle investit dans sa correspondance. Il se forge à distance un verdict
bizarre sur les conditions de travail offertes aux institutrices débutantes dans les Prairies et estime sa cousine plutôt geignarde.
Surtout, il se montre tiède sinon distrait à l’égard du culte que vouait Gabrielle Roy, toutes ethnies confondues, à Ces enfants de ma
vie. Les quelques morceaux choisis sur lesquels se ferme le livre et qui illustrent l’art de Gabrielle Roy méritent, il est vrai, les
honneurs d’une anthologie tant ils sont typiques d’une vision et d’un style inimitables. On se demande, toutefois, pourquoi l’excellent
pédagogue qu’a été jusque-là Pierre Roy ne les a pas intégrés au parcours de la romancière. Une heureuse intervention pédagogique
qui semble avoir eu peur d’exiger davantage des jeunes pupilles.NB

Laurent Laplante
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interviewers décrivent le physique
(agréable) de Gabrielle Roy et font état
de ses origines manitobaines, de sa
famille, de ses études, de son expérience
théâtrale avec le Cercle Molière, de son
passé d’institutrice, de son premier
séjour européen, de l’énorme succès de
son premier roman…
Se dégagent de l’ensemble des

propos de la romancière ses précisions
sur la genèse de ses récits, en particulier
de son premier roman, et sur sa
méthode de travail. Ses notations
permettent par exemple de reconstituer
l’histoire de Bonheur d’occasion.
L’œuvre est le fruit d’observations
recueillies dans Saint-Henri lors de
promenades visant à échapper à l’ennui,
à la solitude et à la pauvreté. « En quête
de chaleur humaine », l’auteure
découvre alors avec stupéfaction
l’« humanité misérable » de ce quartier
de Montréal : « ce fut une révélation,

une illumination ! » « L’indignation fut le
moteur de Bonheur d’occasion » et « j’eus
un désir ardent de l’exprimer à travers
des personnages ». Ce qui devait être au
départ une nouvelle se mua en un fort
roman auquel l’écrivaine travailla
pendant trois ans, à Montréal dans sa
chambre de la rue Dorchester, lors d’un
séjour en Gaspésie également, et dans
une pension du village de Rawdon, dans
les Laurentides. Sans notes ni plan
rigide, Gabrielle Roy tapa d’abord à la
machine à écrire, entre 9 et 13 heures,
en trois ou quatre mois, en deux ou
trois étapes, un premier jet de 800
pages, sans s’arrêter pour réviser, à
raison de six à huit pages par jour.
Vinrent ensuite une deuxième, puis une
troisième version, le « processus de réé-
criture » progressant « chapitre par
chapitre », afin d’« ordonner, organiser,
agencer, polir » l’ensemble. Certains
chapitres ont été repris « jusqu’à six ou

sept fois – et en entier ». Du premier
texte, une centaine de pages ont ainsi
été biffées, dont un chapitre complet
« d’une vingtaine de feuillets dactylo-
graphiés [qui] a dû disparaître, […]
parce qu’il ralentissait la marche du
récit ».
En retraçant le processus de rédac-

tion de Bonheur d’occasion, dans sa
biographie de la romancière, François
Ricard a tenu compte de ces interviews.
Mais on constate rapidement que
l’essayiste les a passées au crible d’un
questionnement judicieux, corroborant
tantôt la réalité des faits rapportés,
concluant tantôt à de simples conjec-
tures. Dans Rencontres et entretiens
[…], par exemple, Gabrielle Roy dit à
Dorothy Duncan et à Rex Desmarchais,
en 1947, avoir écrit Bonheur d’occasion
à raison de quatre heures quotidien-
nement (de 9 à 13 h). Vingt-quatre ans
plus tard, en présence de Donald

Cécilia W. Francis
GABRIELLE ROY, AUTOBIOGRAPHIE
SUBJECTIVITÉ, PASSIONS ET DISCOURS

Presses de l’Université Laval, Québec, 2006, 425 p. ; 49 $

L’essayiste est professeure agrégée au Département de langues romanes de l’Université Saint-Thomas de
Frédéricton. Son ouvrage s’emploie à éclairer la dimension passionnelle de l’autobiographie de Gabrielle
Roy, La détresse et l’enchantement, principale pièce du corpus, au moyen de la méthode de lecture
critique issue de la sémiotique des passions inaugurée par Algirdas J. Greimas. Par sa grille d’analyse, son
propos d’initié, son lexique spécialisé et sa bibliographie imposante, cet essai de facture savante s’adresse
à un lectorat restreint. Dès l’avant-propos, l’universitaire dit destiner son ouvrage « aux exégètes de
l’œuvre de Gabrielle Roy désireux de se lancer dans une archéologie du sujet autobiographique, [autant]

qu’aux chercheurs et théoriciens du discours littéraire qu’intéresse une méthodologie sémiotique révisée ».Aussi vaut-il mieux suivre
le tracé de sa plume pour présenter le contenu de son œuvre à la lisibilité réduite pour qui n’est pas initié.
Dans une étude rigoureuse qui « vise à explorer le pouvoir codant du registre passionnel chez Gabrielle Roy », l’auteure consacre

un premier chapitre à « l’approfondissement des présupposés qui guideront l’analyse » ; un deuxième où elle
« aborde le passionnel sous l’angle de la narrativité à partir de la configuration modale propre à La détresse et l’enchantement, selon
les étapes séquentielles du schéma pathémique canonique, mis au point par A. J. Greimas et Jacques Fontanille » ; le troisième,
« [c]onsacré aux problèmes de la figurativité, de la perception et de l’esthésis, […] divulgue la manière dont La détresse et
l’enchantement répond discursivement à la culpabilité ». Enfin, le dernier chapitre « se consacre à la troisième composante
pathémique du tissu discursif, soit l’énonciation énoncée, redéfinie dans l’optique de l’appareil formel de l’énonciation. La remontée
vers le sujet passionnel, évoquée en termes théoriques au premier chapitre, y trouve son aboutissement ».
L’analyse de Cécilia W. Francis « offre un nouvel éclairage sur l’inhérente cyclothymie royenne, à la racine du tiraillement affectif

opposant la ‘détresse’ à l’‘enchantement’ », peut-on lire en quatrième de couverture.NB
Pierrette Boivin
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Cameron, elle parle plutôt de « huit ou
dix heures par jour ».
Rencontres et entretiens […] contient

aussi plusieurs réflexions de Gabrielle
Roy sur les personnages de son œuvre.
Le discours se révèle ici à la fois conver-
gent et crédible. Chacun de ses per-
sonnages, « à tour de rôle », lui « a tenu
à cœur profondément ». Ceux de
Bonheur d’occasion sont « le produit de
plusieurs personnes que j’ai observées
dans la réalité » ; ce sont des person-
nages de « composition », comme ceux
de La petite poule d’eau, qui « n’exis-
taient pas » et qu’elle a « créés ». « Tout
ce que je sais », dit Gabrielle Roy pour
l’ensemble de son œuvre, « c’est que je
reste un peu en arrière et que j’essaie de
suivre mes personnages ».NB

1. Gabrielle Roy, Heureux les nomades et autres
reportages 1940-1945, édition préparée par Antoine
Boisclair et François Ricard avec la collaboration de

Jane Everett et Sophie Marcotte, « Cahiers Gabrielle
Roy », Boréal, Montréal, 2007, 440 p. ; 27,50 $.
2. Gabrielle Roy, Rencontres et entretiens avec

Gabrielle Roy 1947-1979, édition préparée par
Nadine Bismuth, Amélie Desruisseaux-Talbot et
François Ricard avec la collaboration de Jane
Everett et Sophie Marcotte, « Cahiers Gabrielle Roy »,
Boréal, Montréal, 2005, 269 p. ; 25,95 $.
3. On pourra consulter là-dessus la bibliogra-

phie exhaustive mise au point par François Ricard
dans la magistrale biographie de Gabrielle Roy qu’il
a signée en 1996 sous le titre Gabrielle Roy, Une vie
(Boréal, p. 592-605). Cette biographie a été rééditée
en 2000 dans la collection « Boréal compact ».
4. Les présentateurs citent un extrait de Gabrielle

Roy, Une vie de François Ricard (p. 212). Les deux
« Cahiers Gabrielle Roy » ici recensés font du reste
constamment référence à cet essai incontournable.

*Jean-Guy Hudon est professeur émérite de
l’UQAC où il a enseigné la littérature québécoise
pendant 37 ans. Il a publié en édition critique La
fille du brigand, Œuvres choisies (d’Eugène

L’Écuyer), De la Huit, 2001.

Sous la dir. de Lori Saint-Martin
GABRIELLE ROY EN REVUE

Presses de l’Université du Québec, Québec/Voix et images, Montréal, 2011, 210 p. ; 20 $

À elle seule, la provenance des textes établit la pertinence du projet ; Gabrielle Roy est lue, étudiée,
interprétée de Montréal à Calgary, de Toronto à Aix-en-Provence. Les angles d’approche témoignent, pour
leur part, de la richesse des textes offerts à l’analyse. Tel qui s’intéresse à la ville trouve ici son compte, tel
qui se demande s’il convient d’offrir aux jeunes une littérature particulière connaîtra ici l’opinion de
Gabrielle Roy. Les dates de parution des différents textes dans Voix et images sont également révélatrices ;
les années passent, l’intérêt demeure.
Ce qui a trait à la femme retient forcément l’attention. Qu’elles soient mères, amoureuses, enseignantes,
journalistes, les femmes de Gabrielle Roy portent haut la conscience de leurs responsabilités. Leurs

devoirs sont souvent austères, lourds et même écrasants, mais jamais ne fait défaut l’amour que leur porte l’auteure. Les divers rôles
féminins décrits par Gabrielle Roy ne répondent pas tous à la même attente, mais chaque femme, même humiliée, mérite et reçoit
respect. Dans cet univers, la maternité constitue la vocation la plus naturelle. La femme qui, comme l’auteure, s’écarte de cette voie
royale se doit à elle-même d’assumer des missions apparentées. L’enseignante, dans cet esprit, prend en charge des âmes. Cela,
pourtant, ne suffit pas toujours. Gabrielle Roy, plusieurs de ses analystes l’ont souligné, accorde alors à la création une dignité
comparable à la fécondité maternelle : celle qui accouche d’une œuvre littéraire n’a pas démérité. Suffisamment d’analyses
convergent vers cette perception pour qu’on puisse y lire la hiérarchie des vocations propre à Gabrielle Roy.
Comme dans tout collectif, tout n’est pas de la même eau. Les grands professionnels de la lucidité culturelle ressortent du lot :

André Brochu, Gilles Marcotte, Jacques Brault ont tôt fait de rattacher Gabrielle Roy aux grands enjeux littéraires et d’en éclairer les
particularités. Plusieurs, penchés sur une facette de l’œuvre, tirent des travaux inégalables de François Ricard les balises dont ils ont
besoin. Tous et toutes ne parviennent cependant pas à s’extirper du jargon que l’université semble considérer, bien à tort, comme une
preuve de sa compétence. Cela rend parfois indigeste ce consistant hommage à Gabrielle Roy.NB

Laurent Laplante

Des bruits qui entrent profondément
dans les oreilles, des odeurs qui
imprègnent les narines, le spectacle
d’une humanité misérable qui fuit ses
taudis, qui erre et qui flâne, qui ne
cherche même plus d’occupation et un
travail impossible à trouver. Des vieux,
des jeunes, des femmes, des jeunes
filles, des enfants dont les visages
et les vêtements crient à la détresse.
Au-dessus de cette humanité qui a
perdu la joie de vivre et même l’espoir
de jours meilleurs, les innombrables
usines du voisinage, les trains qui
circulent près de la petite gare de
Saint-Henri, les bateaux qui passent
dans le canal de Lachine répandent
un voile de fumée épaisse et de suie.

Rencontres et entretiens, p. 58.

– Constamment, le régime imaginaire
que l’auteure déploie autour de
la constellation mère-dieu déplace le
corps, passif récepteur de la semence,
vers un fonds matriciel actif et créateur.

Lori Saint-Martin,
Gabrielle Roy en revue, p. 145.
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